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a.t veut répoIre, niais son arin lui dit avec sérTité l" Nen par--

lo s s, ma fen11une, n'eut pa:îrlonl plus. Je veux (e le cot:te ignore

uoiru malheur, et je vous défens de tui écrire. li

ia boIne Mmne 11ubert,nccoùttrmíée . respecter lc' 'dres de son
mari, garde le silenee et pleure. Mais Louise, qi". n'avait rien <lit,

rio preîîd pas cette défense pour elle." Je crois, se dit-elle. g11,e mout

père n tort. Sa délicatesse ressemble à de i'o,ruueil. Quand on
est m.lheureux, n'est-il pas touat naturel d' .3ureer à ceux que
l'on a secourus ? Est-ce leur reprocher tini. bienfliit qlue de leur or-

f;-ir les moyens <Je prouver leur recsnmi.ssance ' Se taie,<c'est les
outrager, c'est croire i leur ingrati.ud:. Noni, non, M. dle Lisban
ne imrite pas la conduite sévère le mon père à son égard. Je vais
lui écrire dans le plus grand seeret. I'

Eile monte à su chambre e' écrit la lettre suivante :
a Vos amis, Monsieur, sJt près de tomber d]ans la misère. Une

suite de banqueroutcs lirprévîues Ir-ur fait perdre en un instant Ile

fruit de leurs lonauts eononies. Dans quinze jours, notre petit
magasin et notterlmJ(l)bilier vont être nis à l'encan, par amtorité <le

justice. Vou.s êtes notre unique ressource. et cepeidaitt. mon père
rie veut Pniu. vous appeler à son secours ; comme si le peu de bien

que nous vous avons tait vous ôtait le droit le soulager les nuiallieu-

veux i Pour imni, Monîsieir, je ne serai point assez injuste pour vous

vefuser une 1 ouissauce digne d'un coeur tel que le vôtre. Je ne c''n-

nas pas l'orgueil quand il faut implorer pour ies parens les secours
de ':Piamitié, et je suis sûre que votre délicatesse rendra justice aux

sentimens dc LOUISE AUllrRT.

Louise, nîe douîtant pas le 1i reconnaissance et (le la générosité
de M. dle Lisban. se livra à Pospince d n voir bientôt lu petite

fortune de son père entièrement rétablie. Rien désormais ne pourra
s'opposr'' « son lmaiailige, et les plus douces espérances viennent cri-
core lui sourire en secret.

Cependant qoinze jours se sont écoulés, et Louise n'a point reçu
de niuvellr-s de M. île Lisb:în. Toutes ses espérances sont détrui-
tes..*l[élas ! se dit-elle, il ne fnmt done. plus compter sur personnel "

Les créunciers <lit pauivre Hibert ne le laissent pas respirer. Déjà
même ils ont Obtenîu une sentence contre lui. et tous ses meubles
vont étre vendus par autorité de justice. Sa petite boutique est
r-emplie de ces gens oisifs qui cherclhent partout un spectacle, et de
ces gyens avides qui spéculent sur tout, mêmèaue sur le malheur. Les
huissiers mettent à l'echclère tout le mobilier de la pauvre fumille
qui. retirée à l'cart, jette un triste regard sur cette scène de dé-
solation .

Déjà-presque toits les meubles sont vendus, lorsqu'on des huissiers,
apercevant deux portraits attaiclés aux côtés <le la cheiintée.les en-
lève et les présente iux acheteu-s et aux curieux. Ce sont les
portraits lu bniubert et de sa fmiîîme,ils les avaient fait faire Clans
les premiers jours de leur marinze : jours heureux où le cœur, in-
satiable de bohlicli, ne se contente pas le ce qu'il possède,.et vou-
drait enccore e-miiiltiplier l'imîîage. A Paspect de ces portraits, des.
éclats de rire inrécens se fount entendre. Le costume uti peu su-
runné de Mime I[ubert excite la gaïté de ]'assemblée ; on ne pense
point qu'ils sont là et qu'ils pleurent. L'un des rieurs met soir en-
chè-re au plus vil pr-ix, et les portraits vont lui être adjugés, à son

grand regret, lorsqu'un peintre r>rt- connu dlans le quartier s'écrie
"A dix mille francs les deux pori raits;-à vingt millc,dit sur-le-champ
an- autre peintre ;-à trente iiiille... û quarunte rmille." 1ci, les ei-
chérisseurs sial rètent, et les portraits sont délivrés au dernier pour
la somme de 40,000 fr. Hubert, sa femme et Louîise croient que
c'est une nîouvîelle insulte ; Passemblée est dans le plus grand éton-
nemoit. Le peintre, possesseur des portraits, prend la parole, et
dit : " Paatres ignorans ! Vous vous moquez le ce dont vous ne con-
naissez pas le prix. Saehez donc que ces deux portraits sont d'uni
peintre fameux, dlont les ouvrages sont très-rares, et qui n'existe plus.
A ces mots, il s'éloigne, emportant les deux chefs-d'aSuvre dont il
-vient die faire l'acquisition.

Voilà donc -Iubei-t deux fois plus riche qu'il. ne l'était avant sa
catastroplue ; il-petit satisfaire ses créanciers et continuer avainta-
geusemîîent son commerce. Ces bonnes gens sont dans la joie : qui
leur eût dit qu'ils possédtient ciez eux tanîlt dle ichesses? Ces deux
portraits, dans le tens, ne euir avaient coûté que douze francs cha-
cun ; encore avient-ils eu le cudre par dessus le marché. " Cepen-
dant, dit Hubert ai regardant sa femim-. je ie plus nemupêcher le
regretter le tien.-Alh I répond Mine Iubert,.si nous avions été plus
riches ... ..

Louise paringe la joie de ses pnrens: son tu nriage peut se renouer;
le père die Charles est revenui voir ses voisimis. .. Oi Ila d'abord assez
froidement -eçu ; mais huit jours se sont à peine écoulés que Louise

est la plus heureuse des femmes.
Le lendernain de ln noce, H bert dit à sa femme et à sn fille : 1l

me vient une bonne idée ! Voilà phis d'un mois que nous ne sommes
allés voir M. le Lisbii, et que nous n'avons.entendu parler de lui
il fiut le surprendre fillons nous-mêmes lui annoncer le mariage de
Louiise ; je coinnais son ceur, notre bonheur lui fera plaisir. '" Mhe
Illiubert est enchant ée dh c :tte idée ; Louise rougit : elle se souvient
de sa lettre restée sans répionse, et de l' nîgratitude de M. de L:sban,

Qu'irions-nrs faire chez lui ? se dit-elle ; notre présence ne lui
reprochera-t-elle pas ['oubli dans lequel il .nous a laissés ? JI, doit la
vie à mes parens, et les laissait mourir de fioimn l Comment me pré-
senter chez lui ? Quelle situation ! quel embarras I pourra-t il soute-
nir ina présence ? Louise m'a cru meilleur que je ne suis, dina-t-
iI en lui-nmêmne, et mainteinant Louise sait que: je no iruis qu'un in-
grat. " Elle emploie toute son éloquence pour 'détourner ses parens.
de ce voyage ; mais, comme elle n'ose parler de la lettre écrite a
l'insu et contre la volonté de son père, ses raisons ne sont pas goû-
1ées:'Hubert et sa femme se font un grnnd plaisir de surprendre M.
de Lisban, et Louise est bien forcée de les suivre.,

La petite famille arrive bientôt à la terre <lu comte. Hubert
deandinle à le voir: on lui dit qu'il le trouvera seul dans son cabinet;,
l monte avec sa femme, sa fille, sonr gendre, et ils pénètrent sans
peine jusqu'à M. (le Lisbau, qui les accueille avec 'air du plaisir,
mmis cependant avec un peu de contrainte et d'embarras." Venez
dans le salon, mes amis, leur dit-il ; venez, nous y causerons plus a.
notre aise que dans Ce enbinet.-Pourquoi cela ? dit Hubert ; lors-
qu'on est avec dles personnes que Poli aime, je pense que l'apparte-
ment ais t rop petit. " Le comte n'ose insister:- il demande
ain bon luîbert d-es nouvelles de sa santé, de ses afflaires, comme s'il
les ignoraitl, et lui reproche sa longue absence: " Quelle fausseté !i-

dit Loise en elle-même. Hubert raconte ses malheurs, comment
il s'est trouvé tout à coup plus riche qu iuparavant, Lr ace aux deux
portraits... Il en était là, lorsque. jetant par hasard les yeux du cô-
té de la cheminée, il s'écrie : " Que vois-je ! Ciel ! les voilà ! mon
portrait ! celui (le nia femme... est-il possible !.... " Louise et Mme
lubert, avant aperçu les deux portraits, tombent aux pieds du comte,

et baignent ses mains (le leurs larmes.
Eh bien ! nia bonne Ame." dit M. de Lisban avec une vive é-

motion, " avez-vous perdu i1 tête ?-A h ! Monsieur, quelle délica-
tesse ! quelle géncérosité ! donner 40.000 fr. de nos portraits !- Eh,
mon cher Hubert ! rien (le plus- simple, en vérité :- pouvais-je payer
trop cher l'cang de ceux qui ont expose génereusement leur vie
pour sauver i mienne ? Cette imnge chérie est tou1jours dlans mon
cour ; je mouris d'envie de l'avoir aussi toujours sous mes yedx, et,
rce a vous, je suis; assez riche pour s.icrifier quelque chose à une-

fantnie---Muis, monsieur le comte, 40,000 fr.
-- Vous n calculiez pas. Htubert quand vous pouviezme faire du,

bien, et aujour:l'hui vous vous en avisez lorsque je suis assez heureux
pour vous le rendre ! C'est mal,très-mal à.vous .vouloircomlpter avec
moi, c'est me faire sentir que je vous dois encore plus que je no
vous donne. Mais je vois MIa petit Louise qui-rougit et baisse les
yeux. Jà devine sa pensée ;-elle m'accuse. ,Comment ! se dit-elle,
il a su i.ot.re infortune,.et il est venu si tard à notre seroturs ? que
(le chagrins pourtant il nous eût épargnés .NMes bans amis quand
j'ai appuis votre mnlheur. j'étais à Lyon pour des afiai es- impor-
tante, et retenu dans mon lit par une vigoureuse goutte.. J'ai fait
partir en. toute bite un jeune peintre de mes ants., Il- nrrive, il se
concerte avec l'un des peintres les plus célèbres de la capitale, et.....
Bien !.. . je vois à présent mil bonne petite Louise qui sourit . la paim.
est faite, et je veux la cimenter. "A ces uiots, il s'.ipproche de Louise,-
et lui imprime un baiser sur le front.

La filnnille c'Uubert resta toute la journée chez M: de Lisb'nn. IP
avait invité les jeunesgens des villages voisins pour la fête qu'il vour-
lait dlonner à Louise. Quand la nuit fut arrivée, il fit iliiminer son
château et ses jardins. Un petit orchestre, venu dle Paris, se plIQa.
surti un théâtre élevé sous de beaux arbres d'où pendaient des laim-
pions (le toutes couleurs,- et mit en mouvement le bal chanpùtre..
Des tables couvertes de rafi-îchissemens sont dressées sur le gazon;.
et la féte se termine par un feu d'artifice. Rîeii ne put égaler la.
joie du comte ; il se trouvait heureux de sa reconmuaîs-ance.

J-de Caen

ON bsoin à S-r. Gronc DE lNyvTLLE d'fn !TP% E O
MIODÈblE et de lusieur, nMAITnis ra 011 n'rIEr.s :D'ÉcoL is n:un,

Avec un bon certificat le morale et un peu d'inîstriieion qu'il vien ne An
retS, il y aura de l'encouragement pour toutes les capacitôs. Lo Maitred
cole-Modle peuit coipler sîur deC boens éioumens. -

St. Gcorgo de eoryviUe, 21 août 184.,.


